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«Onvadroit dans lemur»
O n le voit et on l’entend

partout. Sur les plateaux
de télé et à la radio, en
France et en Belgique, en
Suisse et aux États-Unis.

Son blog où il commente l’actualité
économique est suivi par un million
d’internautes. Invité du Bar des
sciences, Paul Jorion sera à Montbé-
liard mardi. Carte blanche lui est
donnée à 20 h, au centre de confé-
rence Saint-Georges, pour parler de
« la crise à tous les étages ». Entre-
tien avec un homme qui a travaillé
18 ans dans les hautes sphères de la
finance américaine. Qui a aussi par-
tagé pendant 15 mois le quotidien
d’un pêcheur breton.
En 2009, on assurait que l’économie

allait repartir. Quatre ans plus tard,
rien. Un million d’emplois ont été dé-
truits en zone euro en 2012. Le taux de
chômage devrait continuer de grimper
en2013pouratteindre12,2%delapopu-
lation active. Et pourtant, vous ressen-
tez un léger frémissement ?

Très léger. On commence peu à
peu à se rendre compte de la gravité
de la situation. Et à prendre des me-
sures hors du cadre, comme de pla-
fonner les bonus des dirigeants
d’entreprises, d’obliger les entrepri-
ses à dire où elles payent des impôts.
Maintenant, si pour surmonter cette
crise, on ne dépasse pas les recettes
éculées comme les politiques d’aus-
térité, les refrains sur la compétitivi-
té, toutes ces choses dont on pense
qu’elles vont régler la crise mais sont
tellement à côté de la plaque par
manque de compréhension des pro-
blèmes posés, d’erreurs d’analyses,
on va droit dans le mur.
Selon vous, les politiques publiques

actuelles seraient largement compara-
bles à celles mises en œuvre lors de la
grande dépression des années 30. Vous
estimez que les politiques d’austérité,
viadespolitiquesd’ajustement fiscales
et budgétaires, menacent d’aggraver
encore la crise, de précipiter la zone
eurode la récessionvers ladépression ?

Tout à fait. Cette incapacité à tirer
des leçons de l’histoire est parfaite-
ment affligeante. On a la crise de
29 sous les yeux et on est incapable
de réagir. Quel est le point commun
entre 1929 et 2007 ? La même con-
centration excessive de la richesse
dans une infime proportion de la
population. Infime minorité qui,
aujourd’hui, a trouvé le moyen de
s’immuniser contre les pertes finan-
cières en refilant l’ardoise aux États
qui payent l‘addition. Les politiques
actuelles sont largement compara-
bles à celles qui ont été mises en
œuvre au début de la grande dépres-
sion des années 1930, et dont il est
acquis qu’elles ont aggravé dans des
proportions considérables cette cri-
se. La crise engloutit tout. Les entre-
prises, le travail…
Comment expliquez-vous la crise de

2008 ?
Globalement, le système financier

s’est fragilisé car il reposait de plus
en plus sur le crédit. En même
temps, la répartition
du patrimoine, les
disparités sociales
ont atteint des som-
mets. Si on prend le
cas des États-Unis
où s’est produite la
crise des subprimes,
50 % des moins nan-
tis se partagent 2,7 %
de la richesse du
pays. Le 1 % au som-
met détient 32,8 % du patrimoine.
D’un côté, il n’y a pas assez de pou-
voir d’achat. Même si on produit da-
vantage, les gens n’ont pas les
moyens d’acheter. De l’autre côté, un
capital utilisé dans la spéculation.
Spéculation, rappelons-le, qui était
interdite en France jusqu’en 1885.
La guerre spéculative permanente
permet de lever des impôts en natu-
re par la sous-rémunération du tra-
vail réel, tandis que l’économie réel-
le se délite : désindustrialisation,
délocalisation, pillage des ressour-
ces naturelles, chômage, démantèle-

ment des services publics, ghettoïsa-
tion des territoires… Un jour le
couvercle finit par sauter. Le modèle
économique et financier, dans le ca-
dre qu’on connaît, est en bout de
course. Il s’écroule. Il va falloir trou-
ver de nouvelles règles, un nouveau
modèle. Et très rapidement.
Que préconisez-vous pour remettre

l’Europesurlechemind’unecroissance
soutenable ?

L’austérité ne conduit pas à la
croissance. C’est l’inverse qui se
produit. L’augmentation des salaires
est le seul moyen de relancer la so-
ciété de consommation. Ceux qui
consomment sont ceux qui produi-
sent. La finance doit être mise au
service de la communauté. Une re-
distribution de la richesse entre tra-
vail et capital est nécessaire. Il faut

décourager les reve-
nus du capital et en-
courager ceux qui
viennent du travail.
Les solutions passent
par une unification
fiscale et bancaire,
une mutualisation de
la dette européenne,
voire une remise des
compteurs à zéro, une
a u g m e n t a t i o n d u

pouvoir d’achat au lieu d’aller cher-
cher l’argent qui manque chez les
gens qui n’en ont pas. Aussi par une
constitution pour l’économie élimi-
nant un certain nombre de principes
destructeurs comme les paris sur
l’évolution des prix dont les spécula-
teurs sont devenus les acteurs domi-
nants.

Des paris spéculatifs faits par des
gens qui ne courent aucun risque
mais qui créent du risque systémi-
que à la pelle dans un seul but :
d’énormes gains personnels.
Le pire serait à venir ?

Bien entendu. Pire car la situation
n’a fait que se dégrader depuis 2008.
La crise a éclaté dans un contexte
qui n’était pas de récession. Il l’est
devenu. Et nous risquons de passer
de la récession à une authentique
dépression. Les derniers chiffres qui
viennent de tomber montrent que la
dette des États s’accélère.
Qui va trinquer ?
Dans les crises, et c’est une cons-

tante de l’histoire, les pauvres, les
faibles revenus sont en première li-
gne. Toujours les premiers à payer, à
encaisser, à essuyer les plâtres. La
valeur des sommes épargnées par
les ménages baisse
de manière cons-
tante. Le 1 % d’inté-
rêts pour l’argent
d é p o s é s u r d e s
comptes épargne ne
compense même
pas l’inflation.
Vous estimez que le

capitalisme est entré
d an s un e pha s e
d’autodestruction ?

Oui. Il est à l’ago-
nie. Capitalistes et entrepreneurs
ont encouragé la création d’un abys-
se de dettes contractées par les en-
treprises et les travailleurs. Ce pro-
c e s s u s é t a i t c o n d a m n é à
s’interrompre dès qu’il y aurait in-
solvabilité, impossibilité de rem-
bourser. Il est inquiétant de voir que
toutes les mesures prises, même cel-
les consistant à déverser dans l’éco-
nomie des centaines de milliards de
dollars, de yens et d’euros, n’ont pas
produit d’effets très sérieux. Un
puits sans fonds. Regardez la Grèce.
Ces masses d’argent ont soulagé le
malade, pas soigné la maladie. Cette
injection colossale a créé un climat
d’incertitude totale sur le plan mo-
nétaire. Des masses trop grandes de

liquidités se sont déplacées de mar-
chés spéculatifs en marchés spécu-
latifs.
Vousparlezdecollusionentrelesclas-

sespolitiqueset lesmilieuxde la finan-
ce,ditesquelesgrandsdécideursvivent
dans un cénacle entouré de gens qui
pensent comme eux, sont déconnectés
de la réalité ?

Je le dis et c’est vrai. Les politiques
prennent des décisions puis les né-
gocient ensuite avec les milieux fi-
nanciers qui les discutent, voire les
refusent. Le monde politique ne
parvient pas à imposer ses décisions.

Les nations ont délégué une part
toujours grandissante de leurs pou-
voirs à leurs banques centrales qui
sont devenues soit un État dans
l’État comme aux États-Unis, soit un
État par-dessus l’État comme en Eu-
rope. Ceci dit, les choses évoluent.
Le rapport de forces semble revenir
à un point d’équilibre.
À Paris, les débats sur le projet d’une

réforme bancaire pour empêcher les
dégâts collatéraux de la spéculation fi-
nancière se sont ouverts mi-février à
l’Assemblée nationale. Le ministre des
Finances Pierre Moscovici dit « qu’il
s’agit de moraliser la finance et de
mieux la réguler ». La morale revient
au goût du jour ?

Après 200 ans de comportements
égoïstes, égocentriques et amoraux,
l’ordre moral émerge. Au XVIIIe siè-
cle, la Fable des abeilles de Bernard
Mandeville développait l’idée que ce
que nous prenions pour des vices
étaient de la vertu, que les vices
privés contribuaient au bien public
(N.D.L.R. un libertin agit par vice
mais sa prodigalité donne du travail
à des tailleurs, des serviteurs, des
cuisiniers qui à leur tour emploient
des boulangers, des charpen-
tiers etc.). Les milieux financiers ont
adopté cela comme mot d’ordre. La
société économique a fondé ses ana-
lyses sur ce postulat en éliminant
tout encadrement répressif. Quand
le système s’effondre, on se trouve
dans la peine et on se dit que les
vertus sont bien des vertus et qu’il
faut moraliser la finance !
Vousavez été lepremier àvoir arriver

la crise, à l’annoncer. Pas le cas des
grands prêtres officiels de l’économie
mondiale…

Peut-être parce que je disposais
d’une meilleure boîte à outils pour
voir ce qui se passait avec ma forma-
tion d’anthropologue et de sociolo-
gue. Sans doute aussi parce que j’ai
appris la finance dans le ventre
même de la baleine. Aux États-Unis,
j’ai travaillé 18 ans comme ingénieur
financier dans le secteur du crédit à
la consommation, puis comme pre-
mier vice-président d’une des socié-
tés concernées par les subprimes.
J’ai vécu la banque de l’intérieur,
découvert ses mécanismes et ses

pratiques. Sûrement
enfin parce que je sais
dans quel type de
monde nous vivons.
Vous voulez sauver la

planète ?
Oui, bien entendu (il

rit).
Dites-nous quelque

chose d’encourageant,
de positif ?

Notre espèce est très
optimiste. Elle a sur-

vécu à des situations abominables.
Quand elle est au pied du mur, elle
sait se montrer inventive. Elle a su
opérer des tournants assez invrai-
semblables comme lors du passage
du paléolithique au néolithique, en
réinventant sa manière de vivre. Be-
soin d’un simple déclic pour que les
choses changent. Nous ne sommes
pas dans un cycle. Les choses ne
repartiront pas d’elles-mêmes.
Comme me le disait un pêcheur bre-
ton : « Quand tu es dans l’œil de la
tempête, lorsque le vent tombe, tu as
l’impression d’en être sorti. Or il faut
absolument virer de bord, sinon
quand il va ressouffler, tu vas chavi-
rer… »

Françoise JEANPARIS

! Paul Jorion : « Un jour le couvercle finit par sauter ». Photo DR

Paul Jorion, premierhomme
àannoncer la crise
Commentlacrisea-t-elleéclatésansqueles
expertsnelavoientvenir?L’und’eux,Paul
Jorion,aprévulesturbulencesdessubprimes
auxÉtats-Unis.Cechercheurbelge,
anthropologueetsociologuedeformation,
ingénieurfinancierdanslesecteurducrédità
laconsommation,seraàMontbéliardle
12mars,à20h,pouranalyserlacriseetdire
quele«tempsdenouvellessolidaritésest
venu».
«L’aviondelafinanceaatteintsavitessede
croisière»,affirmeen2004l’économisteet
conseillerpolitiqueAlainMinc,alorsquele
systèmefinancierpréparesongrand
plongeon.Aumêmemoment,PaulJorion

décritétapeaprèsétape,dansunlivre,la
façondontcettecrise,officiellement
impossible,vainéluctablementse
déclencher.
En2008,àgauchecommeàdroite,
DominiqueStrauss-KahncommeChristine
Lagardeassurent:«lepicdelacriseest
derrièrenous».Leséconomisteslesplus
sérieuxdonnentpourexemplesauxFrançais
l’Italie,laGrèceetlePortugal,paysquiaprès
decourageusesréformes,disent-ils,ontréussi
àcontrôlerleursdépensespubliques!Onen
riraitsiçanefaisaitpleurer.
2013.Lamachinedérailletoujoursdavantage.
«Lespolitiquesd’austériténeraviverontpas

lacroissance»,plaidePaulJorion,quin’exclut
pas«unerechuteviolentedel’économiesion
nechangepaslebraquet,lemodèleetvite.Il
fautseréveiller.Maintenant».
Cetanthropologuedelacrise,élèvedeClaude
Lévi-Strauss,titulaired’unechaireàBruxelles,
blogeur,concepteurd’unlogicielpourun
laboratoired’intelligenceartificiellleet
philosophe,neprêcheplusdansledésert.Il
estentenduetécouté.Le26marsà
l’Assembléenationale,ilapporterason
éclairageàlamissiond’informationsurla
luttedesparadisfiscauxcrééeparla
commissionétrangère.

« L’ austérité
ne conduit
pas à la

croissance. L’augmen-
tation des salaires est le
seulmoyende relancer
la société de consom-
mation. »

« Q uandelle
est
au pied
dumur,

notre espèce sait se
montrer inventive.
Elle a su opérer
des tournants assez
invraisemblables. »

Bulletind’enneigementdumassifduJura
La douceur des jours derniers a bien entamé le manteau
neigeux. Il est nécessaire de monter au-dessus de 800 m
d’altitude pour trouver un enneigement continu, qui
cependant diffère fortement suivant les versants. Dans les
secteurs exposés, la neige est transformée, à peine croûtée le
matin et très humide en journée.
Dans les secteurs forestiers et les zones ombragées, l’effet de
la douceur est atténué et la neige est encore fine.
Vers 800 m, on relève une dizaine de centimètres. À 1.000 m,
la couche de poudre blanche atteint 30 à 50 cm. À 1.200 m,
on mesure 60 cm à 80 cm, voire plus d’un mètre en forêt.
La douceur humide se maintient jusqu’en début de semaine,
avant le retour d’un temps froid et neigeux.


